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      Mentions légales

      Résumé

      L’essai d’Ullrich Langer relie trois domaines fondamentaux de la culture lettrée française au seuil de la modernité: la rhétorique humaniste de l’éloge, la théorie des vertus et le monde mimétique de la littérature. Au fil des pages, le lecteur se familiarise avec le savoir moral de la Renaissance et son rapport aux exemples illustres de l’Antiquité. En relisant, entre autres, les œuvres de Marot, Rabelais, Marguerite de Navarre, Ronsard et Montaigne, il découvre comment la pensée éthique et les stratégies littéraires s’influencent réciproquement. Lier morale et littérature, c’est, en cette fin de millénaire, une des exigences vivifiantes du monde intellectuel. Dès le XVIe siècle, l’exigence éthique, confortée par le pouvoir des mots, s’impose comme une priorité. Elle touche aux questions les plus urgentes de la civilisation: la gestion de la violence, la conduite des échanges humains, la maîtrise des contingences, la modération du corps personnel et du corps politique. Un parcours humaniste neuf et plein d’avenir.
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      Abstract

      This essay provides a link between the rhetoric of praise, the theory of the virtues, and the representation of human behavior in literature of the French Renaissance. Ullrich Langer demonstrates the relevance of classical moral philosophy to an understanding of the ethical urgency of literary worlds in the early modern period, and shows how rhetoric and literature themselves define what it means to live well. The authors studied include the major poets and prose writers from Erasmian humanism to the monarchy of Henry IV.
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      INTRODUCTION

      Le rapport avec autrui précède le rapport à soi, la conscience de soi. Ou plutôt, pour ne pas simplement inverser la situation dite cartésienne, ne faudrait-il pas plutôt dire que les rapports des êtres humains entre eux précèdent, et fondent, l’identité individuelle ? Le partage de la nature humaine est la source de toute prise de conscience de la différence individuelle : cette nature nous livre l’instrument même de cette prise de conscience, le « discours », le jugement perméable à la raison, et elle constitue un fond, un arrière-plan, par rapport auquel la différence individuelle peut être perçue. C’est ainsi que s’agence, pour la Renaissance, le scénario initial
 de toute réflexion éthique, ce à quoi on peut toujours revenir, le default setting
 de la pensée morale. C’est aussi le scénario final
 de la rhétorique : l’union de l’intention du rhéteur et de la foi (fides
), de l’adhérence délibérée et émotive, du public. Cette union s’achève par le recours à ce qui nous est commun, à ce qui tire sa force de son statut de partage. La littérature, elle aussi, se communique ; elle ne se consume pas dans son expressivité et elle ne se limite pas à un destinataire-individu. Elle vise toujours un au-delà du rapport à l’individu ; elle vise les rapports des humains entre eux, le lien social même. Mais resituons la question dans le contexte de l’époque.

      
        LITTÉRATURE, ÉLOGE ET VERTU

        Littérature, rhétorique et pensée morale – composer et embellir, persuader, louer et blâmer – sont étroitement associées dans la poétique de la Renaissance. En témoigne cet exemple de l’invention, « la vie et l’âme du Poème », donné par Jacques Peletier dans son Art poétique
 de 1555 :

        
          Virgile donc entreprit son Énéide, ayant désir d’illustrer les choses Romaines, et singulièrement, de célébrer les gestes d’Auguste. Pour à quoi parvenir, se pensa de devoir former en un Énée (estoc de la Royauté Romaine) un Prince sage et belliqueux : Et est là son général et principal projet d’invention1
.

        

        Le poète procède essentiellement à la manière de l’orateur qui compose un discours d’éloge. Il choisit une cause générale (« illustrer les choses Romaines »), et à l’intérieur de celle-ci, une cause plus particulière (« célébrer les gestes d’Auguste »). L’éloge de la personne, a fortiori
 celui du prince, comprend l’éloge des ancêtres ; on « forme » (comme Castiglione « forma » son parfait courtisan, à l’imitation de Cicéron, « façonnant » son orateur exemplaire)2
 un prince sage et fort à travers l’exemple d’Énée qui se rattache à Auguste à la fois par le lignage (« estoc de la Royauté Romaine ») et par le type moral dont Auguste sera une autre incarnation. Peletier joue sur la justification humaniste (et traditionnelle) de la noblesse : les ancêtres proposent des modèles de vertu que le noble se doit d’imiter. L’intention fondamentale du poète en écrivant son poème, c’est de composer un éloge
. Il voudrait illustrer
 les « choses Romaines » au sens précis de « donner de l’éclat », « éclairer ». La lumière qui brille dans les « choses Romaines » provient de ces princes « sages et belliqueux » dont Auguste est le plus récent ; ce n’est pas le faste romain ni l’immense empire qui donnent de l’éclat à Rome, mais les princes dont les qualités morales – prudentia
 et fortitudo
 – sont éminemment louables. Les vertus sont littéralement lumineuses ; elles répandent la lumière : elles « rendent les hommes qui en sont ornez si excellens qu’ils ne peuvent aspirer à une excellence plus grande ; desquelles la clairté et splendeur est si grande que ceux qui hantent les hommes vertueux en sont illustres, tout ainsy que le soleil, quand il se lève ne rend seulement le ciel beau mais aussy tout le monde », affirme un orateur dans l’Académie du Palais patronnée par Henri III3
. Et c’est par leur éloge que l’orateur et le poète font resplendir les gestes dignes de louange. En même temps, l’éloge « forme » le prince qui en est l’objet, aux multiples sens du instituere
 (dresser, établir, fonder, disposer) que Cicéron et Quintilien utilisent en formulant leur projet et en modelant leurs orateurs.

      

      
        VERTU, PRODUIT DE L’ÉLOGE

        Dans son résumé de l’invention virgilienne, Peletier définit d’une manière on ne peut plus claire l’alliance profonde du projet littéraire et du projet moral, par le discours épidictique. La littérature, dans sa cause finale, est éloge de quelque chose ou de quelqu’un ; or, ce qu’on loue, ce qui paraît apte à être loué, digne de louange, ne peut être que la vertu. Celle-ci, à son tour, se détermine précisément parce qu’elle fait l’objet de louanges, ce qui place la vertu dans un cercle herméneutique qui caractérise, sans toutefois la vicier, toute pensée morale issue de la tradition aristotélicienne. Il nous est possible d’arriver à des définitions de la vertu parce que nous avons l’habitude de louer certaines dispositions que nous considérons par ce fait même comme des vertus : Habituum autem laudabiles virtutes dicimus
 (« parmi les dispositions, celles qui méritent la louange, nous les appelons des vertus »)4
. Le discours sur les vertus devant l’Académie du Palais rappelle que « vertu, généralement prinse, n’est autre chose qu’une excellente affection ou habitude d’esprit qui rend louables ou recommandables ceulx qui en sont ornez » (p. 221). Le philosophe siennois Francesco Piccolomini définit la vertu en la distinguant des « capacités » (facultates
) et des « émotions » (perturbationes
) : nous ne sommes loués ni pour nos capacités naturelles, ni pour les mouvements de nos sens. En revanche, la vertu nous rend dignes des honneurs, et nous en sommes loués ou blâmés5
.

        La relative désinvolture d’Aristote, prêt à se contenter de suivre, dans le domaine moral, les apparences et les opinions, c’est-à-dire la louange généralement décernée, contraste avec le souci stoïcien de l’auteur de la Rhetorica ad Herennium
 qui distingue ce qui est loué et ce qui est droit, même s’il ne fait pas l’objet de louanges. Ce qui est « droit » (rectum
) ne peut pas recouper sans faille ce qui est loué, ou le louable (laudabile
). Nous ne devons pas poursuivre le droit seulement pour obtenir l’éloge d’autrui ; pourtant, se hâte-t-il d’admettre, le désir du droit se redouble s’il est loué. Le bon rhéteur montrera donc en même temps qu’une chose est droite et qu’elle est louable, aux yeux des personnes honorables. Si la Rhetorica ad Herennium
 hésite, pour une raison bien pragmatique, devant la trop rapide confusion entre le droit et ce qui est loué, pour d’autres raisons pragmatiques le cercle herméneutique de la vertu et de l’éloge se referme6
.

      

      
        LA VERTU DÉFINIE

        Nous louons donc certaines dispositions à agir, et par cette louange même elles se profilent comme des vertus. Ces dispositions sont rationnelles, « discursives », c’est-à-dire qu’elles supposent un choix rationnel et se justifient par un discours compréhensible (on est loin de l’intuition naturelle de l’individu bon ou de l’automatisme d’un groupe social) et elles sont aussi des habitudes, des tendances à agir selon la droite raison (ratio recta
) qui se confirment à travers le temps.

        En France, la définition la plus claire de la vertu issue de ce courant aristotélicien se retrouve dans l’œuvre de Scipion Dupleix, historiographe de Louis XIII. Au début de son résumé de la philosophie morale, il compare les différentes opinions sur « l’objet » de la morale, se concentrant sur Averroës, Ficin et Francesco Piccolomini : c’est pour ce dernier qu’il éprouve la plus grande sympathie. Selon Dupleix et « le Peripateticien » Piccolomini, « le vray objet de la Morale consiste és actions humaines en tant qu’elles se peuvent regler et composer à l’honnesteté et bien seance »7
. L’objet de la morale n’est donc pas ce qui est bon indépendamment de sa mise en action. Et l’action morale ne se règle pas sur un critère abstrait, mais se laisse guider par « l’honnesteté » et la « bien seance », notions qui proviennent directement des écrits moraux de Cicéron, traduisant honestum
 (ce qui est considéré comme le bien moral, souhaitable pour lui-même, dans le De officiis
) et decorum
 (ce qui est approprié ou convenable, dans le comportement et dans le discours, selon le De oratore
). Le projet de la philosophie morale passe donc nécessairement par la description des actions, par l’opinion des autres, et ne se sépare pas de la rhétorique. Par la suite, Dupleix définit plus précisément la vertu :

        
          Or la vertu en general est une habitude laquelle perfectionne celuy qui en est doüé et rend ses actions droictes et accomplies… Ainsi l’homme vaillant est tellement perfectionné par sa vaillance qu’il se porte au peril et hazard de la vie lors qu’il est besoin, et n’est point en perpetuelle crainte comme le coüard et pusillanime, ny n’expose point sa vie indiscrettement et inconsiderément à toutes occasions comme le temeraire, et par ce moyen il rend ses actions droictes, bien reiglees et recommandables. (Livre 3, Chap. 1, p. 93, II)8



        

        L’action produite par la disposition, « l’habitude » (habitus
) de la force, n’est ni un défaut (la couardise) ni un excès (la témérité), et l’homme qui incarne la vertu « rend ses actions droictes, bien reiglees », c’est-à-dire qu’il les rend perméables à la rationalité, qu’il suit la droite raison, ratio recta.
 Il rend aussi ses actions « recommandables », c’est-à-dire susceptibles d’être louées par les autres. Il les accomplit en quelque sorte en la présence virtuelle ou réelle des autres, dont la louange est un élément indispensable à la détermination de la vertu.

      

      
        LES VERTUS « CARDINALES » ET L’ANALYSE LITTÉRAIRE

        Les habitus laudabiles
, dans une tradition qui remonte à Platon mais dont les formulations les plus importantes sont fournies, comme nous l’avons vu, par Cicéron, sont au nombre de quatre (il s’agit des vertus dites « cardinales ») : la prudence, la justice, la force et la tempérance. Le bien moral, honestum
, est ce qui est désiré pour lui-même (« propter se petitur »), et toute la « force » (« vis ») de ce bien moral repose sur ces quatre éléments, prudentia, iustitia, fortitudo, temperantia

9
. Le lien de ces quatre vertus avec l’éloge est explicite : « si laudemus, aliud iuste, aliud fortiter, aliud modeste, aliud prudenter factum esse dicamus » (« si nous louons, nous disons qu’une chose est faite de manière juste, forte, modeste, ou prudente »), lit-on dans la Rhetorica ad Herennium
 (3.8.15). A travers le discours d’éloge, la dynamique morale qui sous-tend la littérature se manifeste aussi comme une dynamique littéraire sous-tendant en retour la morale. La connaissance morale n’est pas possible sans une connaissance du vaste domaine de l’éloge. Or, au cœur de ce monde se trouve la littérature, dans sa variété même : elle nous fournit un examen du particulier et du général, elle transmet l’expérience du possible et du probable, elle procure le plaisir d’une fable bien conduite et elle rappelle avec insistance les liens unissant bien faire et bien dire.

        Pourtant on risque vite de succomber au cliché : la littérature serait le reposoir de toutes les vertus consacrées (avec l’antithèse immédiate de la littérature, au contraire, comme subversion des redites et des certitudes morales). Si la morale est conçue en effet comme un ensemble de règles, de devoirs figés et de vérités transcendant toutes circonstances particulières, la littérature ne pourra que transmettre plus ou moins ouvertement ces mêmes règles et vérités. Son seul avantage serait de les faire passer d’une manière plus plaisante, sous forme de pilule dorée. La morale conçue, en revanche, comme un ensemble toujours ouvert de dispositions constituant un bien vivre, un vivre meilleur, laisse une part plus large à l’évocation du particulier, du probable et du possible qu’est le monde mimétique du texte littéraire. On évite donc l’impasse d’une littérature ne sachant être que maîtresse d’école ou libertinage subversif. Mais tout le problème et tout l’intérêt résident évidemment dans les détails, dans l’émergence du bien vivre dans ses représentations multiples, et non pas seulement dans la dialectique entre le concept qui peut figer le réel et la variété qui échapperait à tout « discours », à toute saisie rationnelle.

      

      
        LA TRADITION MORALE : 
ARISTOTE-CICÉRON VS PLATON VS LES STOÏCIENS

        En tentant une analyse « morale » de la littérature du XVIe
 siècle français, on se heurte tout de suite à un obstacle de taille. Les grandes énergies intellectuelles de l’époque semblent s’être dépensées autour de questions d’ordre non pas moral mais religieux et politique. Pour certains philosophes, le christianisme a rendu désuètes les vertus classiques10
 ; en tout cas la philosophie morale doit se distinguer nettement de la loi divine11
...
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